


Feront leur profession de foi le dimanche 6 mai:
Catherine  Beugnies,  Virginie  Binon,  Emilie  Bodart,  Yoan  Bodart,  
Audrey Calvi, Michelle Deguillaume, Romain  Fohal, Marine Jacobs, Laura 
Mirguet, Amaël Poulain, Bruno Rase, Laurence Renard, Florence  Smet, 
Christelle Sterpin, Emily Vanhoof, Audrey Vranckx et Cécile Welter.
Ces 17 jeunes recevront le sacrement de Confrrmation le samedi 2 juin à 19h.30 à 
Temploux avec d'autres jeunes de Saint-Servais et Soye.

Communieront pour la première fois le dimanche 27 mai:
Florence Billiard, Marjorie Brosteau, Charlène Collin, Brieuc Delsipée, Simon 
Delvaux, Thibault de Moffarts, Justine Deom, Nicolas Desimpel, Thomas 
Palise, Antoine Fusillier, Camille Gersdorff, Pauline Huberlant, Baptiste 
Mirguet, Aurélie Morimont, Jonathan Parca, Anthony Pugliese, Mathieu Rose, 
Nicolas Renier, Arnaud Richardeau, Mathilde Scholzen et Justine Squelart.





Le mystère se dissipe peu à peu
Vers l'Avenir - 14 décembre 1948

La nuit du 7 au 8 octobre 1944, rue de l'Eglise à Temploux, deux septuagénaires, 
les époux Gustave Warsage-Doumont étaient sauvagement assassinés. Si le 
meurtre provoqua dans le village la plus vive émotion, il n'eut, à dix kilomètres 
de là, que peu de retentissement. Les journaux rationnés en papier et remplis de 
récits de guerre, consacrèrent quelques lignes en faits-divers, à un attentat qui eût 
suscité aujourd'hui relations illustrées et commentaires détaillés.

Rebondissement
Il y a quelques mois, nous 
apprenions que la police 
judiciaire de Namur 
indaguait à Temploux et 
qu'elle s'efforçait de 
dissiper le mystère qui 
pendant quatre ans s'était 
épaissi autour du crime.



Un faisceau de 
preuves se resserrait 
autour d'un nom. M. 
le substitut  Huart, 
de l'Auditorat mili-
taire de Na mur, dé-
cernait, il y a deux 
semaines, un mandat 
d'arrêt à charge d'un 
ancien porteur d'uni-
forme soi- disant 
réformé de la Garde 
wallonne1, le nommé 
Félicien Poncin 2,  né 
en 1917, domicilié à 
Auvelais et ayant 
résidé à Temploux rue 
du Fays, à l'époque de 
l'assassinat.

Dans une mare de sang
Nous avons visité, à Temploux, la belle maison double, au verger clos d'un mur 
de briques, où les époux Warsage vivaient heureux. Quelques transformations 
ont été faites à l'immeuble actuellement occupé par les époux Dache. Là où ceux
-ci ont ouvert une boucherie, leurs prédécesseurs tenaient un café. A droite d'un 
corridor central, s'ouvrait une petite cuisine aujourd'hui agrandie, la cuisine du 
meurtre.
M. et Mme Warsage avaient respectivement 76 et 75 ans. Aucun enfant n'était 
venu égayer leur ménage. On nous les a dépeints comme assez fortu- nés, «des 
gens qui ont de quoi», et beaucoup trop confiants: «ils auraient ou- vert à n'im-
porte quelle heure, à n'importe qui».
Les corps gisaient dans l'étroite cuisine au milieu d'une mare de sang. Ici, nous 
dit Mme Dache, on a retrouvé une des lunettes. Ici, un dentier. Ici, une pipe. Ici, 
une blague à tabac. Et sur une chaise, contre cette porte, un ceintu- ron. L'une 
des armes du crime, une barre de fer, toute rouillée, de 50 cm de longueur, était 



restée sur place. Elle avait servi à assommer les deux vieux. Puis, on les avait 
égorgés, comme du bétail.

Pour voler
Le vol était, de toute évidence, le mobile du crime. Les Warsage passaient pour 
détenir un bas de laine bien garni et comme bien on pense, le vide avait été fait 
dans tous les tiroirs. Un cochon qui se trouvait au saloir, dans la cave, avait
également disparu.

Poncin se remplume
Longeant le verger des Warsage, un chemin s'enfonce dans la vallée vers la rue 
du Fays, où habitait Félicien Poncin. Lui et sa femme étaient assez dépenaillés à 
la libération. Le «réformé de la Garde Wallonne» ne travaillait pas, vivait de vols 
et de rapines. Il était parvenu, on ne sait trop comment, à se faire accueillir assez 
souvent chez les Warsage, à qui, sans doute, il inspirait pitié.
Peu après le crime, les Poncin se rhabillèrent de neuf. Ils quittèrent Temploux et 
on n'en entendit plus parler. Jusqu'au jour où Poncin comparut devant le Conseil 
de guerre de Liège qui le condamna à 18 mois de prison pour son stage chez les 
«Noirs».

L'instruction continue
Poncin est revenu  à Temploux jeudi dernier sous bonne garde. A la maison 
communale, on l'a confronté avec plusieurs personnes du village. Il n'a, jusqu'à 
présent, pas avoué mais l'étreinte se resserre. L'enquête minutieuse et
approfondie est dirigée par l'officier-commissaire  Denis.

Félicien Poncin a essayé un ceinturon...
Vers l'Avenir - 22 décembre 1948

Pressée de questions, Armande Paysen, l'épouse séparée de Félicien Poncin, dut 
bien reconnaître que celui-ci était l'un des assassins. Félicien, avoua-t-elle était 
parti, le soir du crime, armé d'une barre de fer, qu'on plaçait d'habitude derrière 
le volet, et d'un couteau. Il était accompagné d'un jeune déserteur de la Garde 
wallonne, de taille plus élevée et identifiable à sa figure rougeaude et à sa
chevelure légèrement ondulée. Armande Paysen ignore le nom de cet homme.

Le cheval vicieux.
Quand on essaie de sangler un cheval, il gonfle le ventre. Félicien Poncin le gon-
fla, puis  le rétrécit lorsque brusquement les enquêteurs lui passèrent au- tour des 
reins un ceinturon. Il fallut détourner son attention pour se convaincre que le cuir 
était bien ajusté à la taille. Le bonhomme en tremblait d'émotion. Pourquoi  cette  
agitation  ?  Le  ceinturon  était  celui  qu'on  avait retrouvé sur une chaise dans 



la cuisine des Warsage. Armande Paysen avait formellement reconnu le
ceinturon de son mari, précisant qu'il portait à tel endroit, telle couture. Détail 
vérifié et reconnu exact. Une charge nouvelle écrasait Poncin.

La viande vendue
Le porc volé pesait plus des 40 kg portés sur l'autorisation d'abattage. Fraude 
courante pendant la guerre et motivée par le retrait des timbres de viande; on ne 
déclarait jamais que l'abattage de tout petits cochons.
La viande fut partagée en deux, comme le magot.

C'est du "pourcia" a déclaré Poncin, 
à un habitant  du village

Vers l'Avenir - 24 décembre 1948

La scène se passe dans le bois situé entre le Fays et la chaussée de Nivelles, à 
Temploux, vers 7h.30 du matin, très peu de jours après le crime.
M. Jules Trefois de Temploux est occupé à couper quelques ramées. Un individu 
de petite taille, peinant sous un sac à dos, surgit dans le couvert, aperçoit M. 
Trefois et esquisse un mouvement de fuite.
Le villageois l'apostrophe et le rassure. L'homme s'approche, c'est Félicien
Poncin. Il demande à M. Trefois de l'aider à se délester un instant. M. Trefois 
dégage les bretelles des épaules. Le sac est lourd: 15 kg, 20 kg...!
«On est kerdji, m'fi !» «C'est do pourcia», répond Poncin. «T'as pas peur ?», lui 
demande Trefois en pensant aux contrôleurs puisqu'il est interdit de transporter 
du cochon. «Et çà», riposte Poncin en sortant de sa poche un revolver à barillet. 
Il s'est enquis ensuite du plus court chemin pour atteindre la grand- route et
l'arrêt du tram, a demandé à M. Trefois de lui couper un bâton et est parti.

La réparation du ceinturon
En même temps qu'elle reconnaissait la participation de son mari au meurtre des 
Warsage, Armande Paysen fournissait de redoutables précisions. Le porc volé 
avait été partagé entre les deux criminels. Poncin avait vendu cette viande en 
deux fois, à un restaurateur de la place de la Gare à Namur. Le premier transport 
avait été effectué par Armande Paysen. Le second par Poncin, lorsqu'il rencontra 
en plein bois, M. Jules Trefois. Mais Armande Paysen ne se borne pas à ces
révélations. Elle atteste que le ceinturon allemand retrouvé chez Warsage est 
bien celui de son mari et le prouve, en indiquant l'endroit d'une réparation. Un 
cordonnier de Temploux se souvient avoir fourni à Poncin, le fil poissé dont ce 
dernier s'est servi, d'après son épouse, pour recoudre le ceinturon. 







M  Gutt, témoin à charge ?
D'un certain Camille Gutt, on dit généralement beaucoup de mal. Nous allons 
pour une fois en dire du bien. Car il est possible qu'une mesure qu'il prit après la 
libération, en qualité de ministre des Finances, soit de nature à embarrasser au-
jourd'hui celui qu'on accuse d'avoir tué deux vieillards pour les voler.
Félicien Poncin n'avait pas, dit-on un rouge liard dans son escarcelle. Et peu 
après l'odieux meurtre, obéissant aux consignes de M. Gutt, il alla remettre, au 
bureau de poste de Temploux, une somme de quatre mille francs qu'on lui échan-
gea contre des nouveaux. Interrogé sur la provenance insolite de cet argent,
Poncin prétend qu'il lui a été confié par une femme de Soye, dont le capital
dépassait le plafond des sommes non bloquées. Mais cette femme nie…

Sur la piste du "grand noir"
Vers l'Avenir - 19janvier 1949

Dans sa prison, Poncin s'entête à nier malgré les preuves qui l'accablent. De leur 
côté, les instructeurs s'acharnent à ne rien laisser sans vérification.
Et un jour prochain, qu'il le veuille ou non, Poncin sera confronté au «grand 
noir», à figure rougeaude, aux sourcils épais, qui allait mendier avec lui à
Or din, et qui, selon Armande Paysen, l'accompagnait  le soir du crime.

Michel Denamur avoue
Vers !'Avenir - 26 janvier  1949

Pendant plusieurs semaines, les policiers s'efforcèrent d'identifier le «grand 
noir". Ils disposaient des indications de Armande Paysen et de celles plus pré-
cises, d'une amie de celle-ci, Clémentine Indekeu, de Namur.
On put bientôt établir qu'il s'agissait d'un certain Michel Denamur, domicilié à 
Ixelles. Il avait appartenu à la brigade cycliste de la Garde wallonne. Ramené à 
Namur, il fut mis en présence des deux femmes qui le reconnurent. Armande 
Paysen rappela que, après le crime, Michel Denamur était revenu dans leur petite 
maison du Fayt et qu'il avait eu sa part du butin.

Des aveux
Longuement interrogé, empêtré dans ses mensonges et ses contradictions,
Denamur reconnut avoir accompagné Poncin chez les Warsage où ils burent la 
goutte en attendant le retour du mari. Denamur, profitant du mutisme systéma-
tique du premier accusé, s'efforce de minimiser sa participation au meurtre. Il n'y 
aurait assisté qu'en tant que spectateur. Il n'avait, déclare-t-il, aucune intention de 
tuer, cherchant simplement quelque argent de poche.
Le journaliste rappelle dans cet article que les lettres de menaces retrouvées chez 
les Warsage n'avaient aucun rapport avec le crime. Elles étaient l'œuvre d’une 



malheureuse qui, frappée par la tragique coïncidence, n'a pu survivre à ses re-
mords et s'est jetée dans une citerne.

Vers l'Avenir - 27 janvier 1949
Poncin, déclara Denamur, avait seul tué. Après le meurtre, une liasse de titres 
avait été trouvée dans un coffre à l'étage ainsi qu'une somme de 50.000 francs. 
Les actions représentaient  une valeur approximative  de 250.000 à
300.000 francs. Et pour compléter le butin, un porc fut volé au saloir.
L'argent et les titres, a affirmé Denamur, ont été répartis de façon assez équi- 
table. Quant au cochon, Poncin en a pris la plus grosse part.

Sur la piste du "grand noir"
Vers l'Avenir - 28 janvier 1949

Il est à noter que Denamur ne connaissait pas les Warsage, n'était pas connu 
d'eux et n'avait donc aucun intérêt à les tuer. Le vol commis, ses victimes ne 
pouvaient donner, à son sujet, que des indications assez vagues.
Il n'en était pas de même pour Félicien Poncin qui avait acheté des lapins chez 
les septuagénaires de la rue de l'Eglise, et s'introduisait chez eux le sa- medi 7 
octobre 1944 vers 22 heures sous le prétexte d'acquérir quelques albi- nos bien  
en chair. Si la thèse du «grand noir» est en tous points exacte, Poncin seul a frap-
pé. Cela explique qu'il ait plus de difficultés que l'autre à confesser son crime. Il 
a attendu tout d'abord que M. Warsage rentre. Poncin s'impatientait; il alla pren-
dre l'air quelques minutes. Un passant aperçut con- tre un mur sa frêle silhouette. 
Puis Warsage rentra, bourra sa pipe pour discu- ter la cession du lapin. Et le 
drame éclata. Poncin brandit sa barre de fer et frappa Mme Warsage à la nuque. 
Elle s'effondra et le criminel, toujours d'après la version du «grand noir», 
s'acharna sur le mari. Denamur déclare avoir abandonné Poncin à son horrible 
tâche et être allé chercher, dans une chambre, un gros coffre qu'il descendit à la 
cave et qu'il fractura. Pendant qu'il opérait, Poncin armé d'un couteau de cuisine, 
égorgeait les deux vieillards.

Que sont devenus les titres ?
A partir du moment où l'on demande à Denamur où il se cachait au moment du 
crime et ce qu'il a fait des titres, il cesse d'être loquace et les quelques in- dica-
tions qu'il donne sont, semble-t-il, volontairement fausses.
Malgré une nouvelle longue confrontation avec Denamur, Poncin  nie  tou- 
jours.  Il  affirme  n'avoir jamais  vu  Denamur,  ce  qui  est  stupide  puisque  le
«grand noir», Armande Paysen et Clémentine Indekeu attestent le contraire et 
que leurs déclarations peuvent être confirmées par plusieurs témoins qui ont vu 
ensemble Poncin et Denamur. 












